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PREMIÈRE PARTIE








I


Jean Garric, dit « Jeantou », et Aline Terral, appelée
familièrement « Line, Linette », ou « Linou du
Moulin », naquirent le même jour, le jour de la Saint-Jean,
mais à deux années de distance, sur la paroisse de La
Capelle-des-Bois, une grande mais pauvre paroisse du haut Ségala,
de cette agreste et fraîche partie du Rouergue qui s’étend à l’est
et au sud-est de Rodez, et, par plateaux successifs où alternent
landes, bois, prairies et cultures, court, entre deux sommets
culminants, le Lévezou et le Lagast, puis descend en terrasses plus
étroites et profondément sillonnées par le Rance, le Giffou, la
Durenque, le Céor et une foule d’autres ruisseaux, vers les gorges
encaissées du Tarn et la plaine fertile de l’Albigeois.



 



Les parents de Jeantou étaient de très chétifs terriens, cultivant
un maigre champ, élevant quelques brebis sur un petit pré et une
pauvre pâture plantée de cinq ou six gros châtaigniers, mangeant du
pain de seigle dans les bonnes années, du pain d’avoine, des pommes
de terre et des châtaignes, dans les mauvaises.



 



Le père Garric, vaguement menuisier, fabriquait quelques meubles
pour les maisons les plus pauvres de La Capelle, et plus souvent
des clôtures pour les champs et les prés des paysans aisés de la
région. Il élaguait aussi les arbres et tressait des corbeilles et
des paniers.



 



Aline était la plus jeune fille du meunier de La Capelle, un
meunier relativement cossu, ayant toujours en activité deux couples
de meules, une scierie renommée dans tout le pays, plus un bon bout
de bien bordant le ruisseau et encadrant l’étang dont l’eau faisait
gaiement tourner ses roues.



 



Le pré de Garric et sa pâture dévalaient en pente rapide au-dessous
de sa maisonnette du Vignal jusqu’aux prés et à la châtaigneraie du
meunier. Et c’est pourquoi quand Jeantou, sur ses sept ans, ayant
troqué ses jupes contre un pantalon de serge et une veste taillée
dans une vieille cotte de sa mère, commença à garder les ouailles
du père Garric, il aperçut souvent Linon Terral qui, toute frêle et
toute mignonne, vive comme une abeille, douce à voir avec ses yeux
noisette sous ses fins cheveux blonds, accompagnait souvent sa sœur
aînée ou ses deux frères à la garde des bœufs et des vaches du
meunier.



 



Une forte haie de noisetiers, d’églantiers et d’aubépines, jalonnée
de chênes, séparait la pâture de Garric des prés de Terral ;
et longtemps le petit pâtre se contenta d’épier à travers les
branches les jeux, les luttes ou les dînettes des enfants du
voisin. Il n’osait ni pénétrer chez eux, ni leur parler, ni même
répondre à leurs chants par d’autres chants, comme font souvent
chez nous les bergers, d’une colline à l’autre. Jeantou était né
timide et doux, un peu pataud ; et à sa timidité naturelle
s’ajoutait le sentiment de la pauvreté des siens, comparée à
l’aisance et au train de la famille Terral.



 



Mais les jours coulèrent avec le ruisseau qui faisait grincer la
scie et jacasser les trémies du meunier. Jean et Aline
atteignirent, lui, treize ans, elle, onze. La sœur aînée de Linou
cessa de mener paître les bœufs, et resta à la maison pour aider sa
mère, la meunière Rose, de santé délicate, souvent souffrante. Des
deux garçons, l’un partit pour le chef-lieu où le père Terral,
vaniteux de nature et conseillé par l’instituteur de La Capelle, le
fit entrer au collège ; l’autre, Frédéric, Fric, ou plus
communément « Cadet », commença son apprentissage du
métier paternel, surveillant la scierie ou le moulin, limant les
lames dentelées, « piquant » les meules, levant même déjà
la hache sur les troncs à équarrir.



 



Et Aline alla seule au pré de l’étang, et Jeantou sentit grandir
son admiration pour l’avenante voisine, sans parvenir, cependant, à
vaincre la sotte timidité qui le tenait à l’écart.



 



La fillette, elle non plus, ne détestait pas ce bon gros garçon aux
joues rouges comme les pommes qu’elle gaulait et croquait dans son
pré, aux yeux noirs comme les prunelles de la haie qui les
séparait. Elle l’eût bien appelé à elle, mais dame ! elle
sentait vaguement que ce n’est pas aux filles à faire le premier
pas ; et la futée se contentait d’observer son voisin du coin
de l’œil – non sans un sourire malicieux parfois, non sans un
couplet de chanson ou de cantique, qui pouvait passer pour une
invite, mais auquel le petit pâtre ne répondait jamais.



 



Puis, Linette fut malade des jours, des semaines, plus d’un mois.
Et Jeantou, fut triste, triste ; il pleura, le visage dans la
glèbe du pré, ou derrière les noisetiers, Linou malade, là-bas,
dans cette maison dont il apercevait seulement la toiture
par-dessus la chaussée de l’étang !… Si elle n’allait plus
venir jamais ! Si elle allait mourir, ainsi, tout à
coup ! S’il allait entendre les cloches de La Capelle-des-Bois
sonner soudain pour sa « finie » et sa mort !… À
cette idée, le cœur du pauvre petit se gonflait à éclater ;
une désolation sans bornes le promenait, errant et désemparé ;
il contait sa peine aux vieux châtaigniers, au ruisseau qui
semblait sangloter comme lui, aux nuages qu’avril chassait sous son
souffle de renouveau.



 



Ah ! s’il avait osé demander à sa mère d’aller prendre des
nouvelles ; s’il avait osé, quand son père revenait du moulin
portant sur l’épaule leur petite provision de farine, – de quoi
pétrir trois ou quatre grosses miches, noires et rugueuses comme
l’écorce des chênes, – lui dire :



 



– Papa, avez-vous vu Linou ? Linou n’est pas morte, au
moins ?



 



Mais le pauvre Jean n’osait pas ; et il continuait à pleurer
en cachette et à ajouter à sa prière un Pater pour hâter la
guérison de son amie.



 



Or, les Pater de Jean Garric, et aussi, sans doute, les onze ans de
la fillette et la remontée de la sève au printemps, guérirent enfin
Linou… Et elle revint au pré, un peu plus pâle d’abord, un peu
moins vive, mais encore plus jolie. Quel jour de fête pour le petit
berger ! Comme il eût voulu crier son bonheur, ainsi qu’il
avait gémi sa peine ! Mais non, car Linette l’eût entendu, et
il serait mort de honte.



 



Cependant, vers les premiers jours de mai, il prit une grande
détermination.



 



Le printemps avait tout refleuri et reverdi : les saules, les
peupliers qui bordaient l’étang, là-bas, les poiriers et les
pommiers épars sur les coteaux, les aulnes luisants dont la ligne
sinueuse dessinait la fuite du ruisseau. Les chênes et les
châtaigniers eux-mêmes, quoique plus paresseux, se décidaient,
ceux-ci à laisser éclater leurs gros bourgeons vernissés, ceux-là à
revêtir leur parure de feuilles menues encore, transparentes, d’un
vert tendre et doré. Et que de chants d’oiseaux : appels
lointains et moelleux du coucou dans le bois de Roupeyrac qui
barrait l’horizon, – délicieuses cacophonies montant des jardins en
fleurs chéris des chardonnerets et des pinsons, des haies, où
rossignols et fauvettes s’égosillaient, des gros arbres moussus où
sacraient et miaulaient les geais, où riait le pivert, où la
mésange serrurier limait sans relâche, – tandis que, par-dessus
tout cela, là-haut, dans un azur doux et fraîchement lavé,
l’alouette s’élevait, tirelirant, répétant mille fois au laboureur,
au printemps, à la vie :



 



– Arrive ! Arrive ! Arrive !



 



Jeantou était un grand dénicheur. Son humeur paisible et un peu
taciturne avait fait de lui un observateur, et son observation
s’était exercée sur les mœurs des oiseaux. Nul ne savait comme lui,
à La Capelle, l’époque précise et le lieu où chaque espèce fait son
nid ; – depuis le troglodyte, qui dissimule le sien sous les
racines pendantes des talus plantés de houx, jusqu’au grimpereau,
qui s’empare des trous abandonnés du pivert, et, par une maçonnerie
adroite, en rétrécit l’ouverture à sa taille. Il avait la patience
de guetter pendant des heures les manœuvres savantes auxquelles se
livrent certains couples pour aller inaperçus jusqu’à leurs nids.
Il interprétait les cris de certains autres, de façon à mesurer,
sur leur accent et leur intensité, la distance qui le séparait de
leur couvée, et à s’y acheminer avec une précision merveilleuse.
Ajoutez qu’il grimpait aux arbres comme un chat, et qu’en le voyant
rôder au pied des hauts châtaigniers où elle bâtit son château fort
bastionné de ronces, la pie elle-même poussait des jacassements
désespérés.



 



Or, notre dénicheur – dont la réputation était si bien établie que
les polissons du village, parlant de nids, disaient
couramment : « Jeantou de la Garrigate les sait
tous » – avait découvert un superbe nid de pinson, sur un des
vieux chênes jalonnant la haie qui le séparait de Linou ; et
il se promettait, dès que les petits seraient drus, de les cueillir
et de les lancer dans le tablier de sa voisine, quand elle
viendrait tricoter sous le chêne ou feuilleter le livre d’images
qu’elle tenait des religieuses de La Capelle, ses institutrices.
Quel admirable moyen, n’est-ce pas, de faire connaissance avec la
fille du meunier, et de lui dire :



 



– Tu vois, Linette, on n’est pas courageux ni bavard, non ;
mais on pense à toi, et on voudrait bien sauter la haie et devenir
ton ami…



 



Qu’est-ce qu’elle répondrait à cela ?



 



Le jour arriva, marqué par l’ingénu machiavélisme de Jean Garric.
Il attend que la petite gardeuse se soit assise sur une pierre
plate, au-dessous du vieux tronc moussu qui l’abrite, et qu’elle
soit bien occupée à la contemplation de ses images. Il grimpe à
l’arbre, le cœur battant, retenant son souffle, s’appliquant à ne
pas faire craquer la moindre brindille sèche. Le nid est loin du
tronc, dans l’enfourchure d’une branche horizontale où il est
dangereux de se risquer. Notre dénicheur s’y avance avec
précaution ; il touche presque au but… Mais le pinson et la
pinsonne l’ont aperçu ; ils sonnent l’alarme, ils accourent
poussant des cris éperdus, tournent de près autour du ravisseur…
Linou lève la tête, voit Jean, penché sur le nid.



 



– Veux-tu laisser ces oiseaux, scélérat ? crie-t-elle avec
indignation…



 



La branche cassant sous son poids n’eût pas produit un tel effet
sur Jeantou… Il s’arrête, interloqué, confus, vacille, perd
l’aplomb, tombe et s’étale sur le pré aux pieds de Linou,
épouvantée. Heureusement, la terre est molle, l’herbe déjà haute à
cet endroit ; le dénicheur n’a pas de mal. Seule, sa culotte a
rencontré une branche basse noueuse, et, de cette rencontre, est
résultée une brèche par où le genou brun du gaillard fait risette
effrontément. Penaud, il se lève, s’aperçoit du désastre, et de
grosses larmes roulent dans ses yeux.



 



– Te voilà puni, méchant, fait Linou, un sourire narquois au coin
des lèvres… Pourquoi fais-tu de la peine aux oiseaux de Notre
Seigneur ?



 



Il voudrait répondre :



 



– C’est pour toi, Linou, que je cueillais ce nid, pour t’en faire
présent…



 



Mais les mots s’arrêtent dans son gosier, et, pour toute défense,
il sanglote éperdument.



 



– Allons, ne pleure pas, gros maladroit. Entends… Les pinsons se
calment… Ils te pardonnent sans doute… Approche…, assieds-toi là…
J’ai une aiguille et du fil…



 



Et, retroussant le pantalon du coupable jusqu’au-dessus de la
déchirure, la petite fée, toujours souriante, un regard furtif et
malicieux de temps en temps coulé vers le patient, dont quelques
sanglots attardés gonflent encore la poitrine, pratique une reprise
savante qui, une fois la culotte rabattue, pourra défier l’œil peu
exercé de la mère Garric.



 



Jean, calmé enfin, et rassuré sur les conséquences de sa
mésaventure, un peu honteux encore et la main sur les yeux, mais,
au fond, infiniment heureux d’être si près de cette Linou qu’il
avait un si grand désir de connaître, – et qu’il sentait,
maintenant, si supérieure à lui, – fût resté là éternellement, sans
bouger, sans parler, engourdi dans la béatitude ; mais tout à
coup une voix aiguë de femme le héla du haut de la pâture :



 



– Hé ! Jeantou, où es-tu, polisson ? Veux-tu
venir ?… Jeantou !…



 



Et, vite, le gars bondit, voulut traverser la haie…



 



– Pas par là, dit Linou, tu te déchirerais encore… Par le
ruisseau…, en te retroussant et te retenant aux branches… Adieu…,
et ne fais plus de mal aux oiseaux, surtout !…



 



Sans trouver même un mot de remerciement, Jean courut, sauta dans
l’eau, barbota un peu, mais reparut, gravissant la colline en
poussant devant lui sa douzaine de brebis, et se décidant enfin à
répondre à la voix de plus en plus colère qui l’appelait :
« Plaît-il ?… Je suis ici, je viens clore[1], maman… », tout en jetant un long regard de
tendresse à Linette qui, de son côté, ramenait ses vaches vers la
chaussée du moulin.



 








[1]       
Ramener le troupeau à l’étable.








II


À partir de ce jour, Jean Garric aima encore davantage sa petite
voisine ; et Aline Terral ne parut pas se déplaire en la
compagnie du petit pâtre. Elle l’appelait même quelquefois, tantôt
pour lui montrer les images de son livre où elle lisait couramment,
tantôt pour lui raconter de belles histoires, apprises de son frère
ou de son parrain, l’oncle Joseph, un conteur merveilleux ;
tantôt pour lui demander de lui cueillir les noisettes des plus
hautes branches, ou des pommes au sommet des pommiers. Comme il
accourait alors, rouge, empressé, heureux ! Mais sa timidité
ne diminuait point ; et rarement il se risquait à répondre
autrement que par monosyllabes aux demandes de sa petite amie…



 



Les jours coulèrent encore : l’automne vint. Jean apporta à
Aline de beaux cèpes, ramassés dans les regains ou dans la mousse,
au pied des chênes. Ils allumèrent ensemble des feux de fougères
sèches où ils firent griller des châtaignes, tout en chauffant
leurs doigts rougis par les premiers froids et leurs pieds mouillés
par les averses d’octobre.



 



Puis, une après-midi de novembre, le ciel devint d’un gris
laiteux ; des troupeaux de corneilles piaillantes tournoyèrent
dans l’air ; deux canards sauvages s’abattirent sur l’étang et
s’enfoncèrent en hâte sous la retombée des saules. Et la neige
commença à tomber, endormeuse et nostalgique : c’était
l’hiver… Les brebis de Jean et les vaches de Linou quittèrent le
pré, se tournèrent le dos, les unes faisant tinter leurs clochettes
claires, les autres agitant leur sonnaille enrouée, et regagnèrent
les étables qui allaient les emprisonner durant de longs mois. Et
du seuil de sa maisonnette perchée sur le coteau du Vignal,
Jeantou, captif, et qui n’osait même plus aller tendre des lacets
aux merles, ni des « tuiles » aux grives, parce qu’il
craignait les reproches de son amie, passait de longues heures à
regarder la campagne engourdie sous la neige et le givre, le ciel
gris où volaient quelques corbeaux, et, là-bas, adossé à l’étang
qui faisait une large tache noire sur tout le blanc des alentours,
le moulin où Linou, sans doute, jouait avec sa sœur et son frère,
lisait des livres, se faisait conter de belles histoires à la
veillée, et ne pensait même plus au petit pâtre si timide et si
maladroit, qui n’avait jamais su trouver pour elle quelques mots
d’amitié.



 



Le dimanche, au porche, certains jours de la semaine au catéchisme,
ou même à la sortie des écoles de La Capelle, où tous les deux
fréquentaient pendant six mois d’hiver, on s’apercevait un instant,
on échangeait un regard ; mais jamais Jeantou n’eût osé
aborder Linou, presque toujours, d’ailleurs, accompagnée de sa sœur
aînée ou de son frère cadet.



 



Un jour, pourtant, il s’enhardit jusqu’à descendre vers le pâtis
communal du moulin où une bande de galopins de La Capelle allaient
jouer aux quilles, aux barres, à la truie, pendant la belle saison,
et, en hiver, se livrer de furieuses batailles à coups de boules de
neige. Le cadet des garçons de Terral, Fric, était le
boute-en-train, l’organisateur, l’âme de ces équipées. Hardi et
turbulent, rieur et batailleur, il était adoré de tous les garçons
de son âge.



 



Jeantou, un dimanche, après vêpres, suivit donc une troupe de ces
derniers ; il dévala la côte dite de « la
Griffoule » à cause des houx géants qui la bordent d’un
côté ; ses compagnons, quelques-uns, d’ailleurs, un peu plus
âgés que lui, souriaient sournoisement en le regardant par-dessus
l’épaule, un peu dédaigneux pour ce serre-file timide et taciturne.



 



Lui, il nourrissait l’espérance vague d’apercevoir Aline sur le
seuil, et – qui sait ? – peut-être d’être aperçu d’elle et
invité à venir se chauffer sous cette cheminée où elle lui avait
dit qu’on brûlait un chêne tout entier.



 



Il en fut, hélas ! de ce rêve comme de la plupart des
rêves : Linou ne parut pas ; et les garçons se
préparèrent au combat. Cadet commandait une des deux armées.



 



Il railla d’abord le nouveau venu, et ses railleries eurent de
l’écho. Le pauvre Jean, dans ses lourds sabots de hêtre fourrés de
paille, couvert d’un misérable sarrau gris et coiffé d’un capelet
démodé, n’avait pas l’allure dégourdie de ses compagnons, presque
tous fils de paysans plus aisés, ou recrutés parmi les plus francs
polissons de La Capelle.



 



– Quel conscrit amenez-vous là, seigneur ? ricanait
Cadet ; où l’avez-vous donc déniché ?



 



– Nous l’amenons parce qu’à la guerre il faut quelqu’un pour faire
la soupe, répondait l’un.



 



– Et aussi pour soigner les malades et manœuvrer la « pièce
humide », fit un autre.



 



Et tous de rire sans fin. Et Jeantou de rougir et de sentir des
pleurs monter à ses beaux yeux noirs.



 



– Allons, il n’a pas l’air méchant, reprit le jeune Terral. On
dirait plutôt qu’il a froid… Va te chauffer au moulin,
« fantoche » ; mes sœurs te feront une tartine de
miel et t’apprendront à réciter le rosaire… Va vite…



 



On s’esclaffa de nouveau à cette invite facétieuse. Et, dame !
quoique Garric fût timide, il n’était nullement poltron. Ses yeux
étincelèrent, il serra ses poings, déjà solides, et prit une
attitude résolue. Quelques-uns des railleurs s’écartèrent un peu,
mais Cadet poursuivit :



 



– Oh ! oh ! l’animal est rétif plus que nous ne pensions…
Le mouton paraît enragé ; méfiez-vous.



 



Et, simulant l’effroi, avec un grand geste et une grimace comique,
tous s’éloignèrent de Jeantou. Puis, l’un deux lui lança une pelote
de neige, qu’il évita. Une autre suivit, puis une autre. Jean les
esquivait, baissant la tête, sans riposter, sans dire un mot. Mais
enfin, un projectile, lancé par le fils du meunier, vint le frapper
en pleine poitrine. Alors, à la guerre comme à la guerre ! Il
se décida à combattre ; il ramassa de la neige grasse à
pleines mains, prit son temps, se laissant cribler de boulets
hâtivement pétris et mal dirigés, arrondit et durcit le sien à
loisir, visa le jeune Terral, qui se montrait le plus acharné de
ses agresseurs, et l’atteignit rudement au visage. Un œil fut
poché ; le sang gicla du nez et moucheta la neige…
Stupéfaction de la bande ; puis, colère et menaces… Jeantou
remonta vivement la côte de La Capelle, poursuivi par les boulets
et les huées.



 



Il rentra chez lui, le cœur gros, se disant que cette maudite
aventure allait le brouiller à jamais avec Linou dont il avait
blessé le frère. Qui sait, d’ailleurs, si celui-ci n’était pas
gravement atteint ?… Il saignait… S’il allait perdre les
yeux ?… Si le père Terral venait se plaindre au père
Garric ?… Quelle affaire !… Jeantou n’en dormit pas de
plusieurs nuits, et ne retourna qu’en tremblant à l’école, – où,
heureusement, Cadet reparut, un œil à peine un peu cerné, et
affecta de ne pas même apercevoir son adversaire. Au catéchisme,
Linou avait sa mine ordinaire : le pauvre garçon respira.



 



Une inquiétude lui restait, pourtant. Certain dimanche d’avril, le
curé de La Capelle, l’abbé Reynès, annonça en chaire que l’époque
de la première communion approchait, et qu’il allait incessamment
choisir les garçons et les filles dignes d’être, cette année, admis
au sacrement, le jour de la Pentecôte. Jeantou fut parmi les élus,
car il était sérieux, posé, et savait par cœur son catéchisme comme
pas un. Pour Aline, la question ne se posait même pas :
c’était une savante et, à la fois, une petite sainte, au dire du
bon pasteur.



 



Or, il est d’usage, dans nos campagnes du Ségala, que, pendant les
jours de retraite qui précèdent la solennité de la première
communion, les futurs communiants qui ont causé quelque préjudice
aux gens du lieu, commis quelque vol de fruits, par exemple, ou
laissé paître leurs bêtes sur les terres du voisin, aillent, en
signe de réparation, demander amnistie à ceux qu’ils ont lésés.
Jeantou crut de son devoir d’aller solliciter le pardon du cadet de
Terral pour la malencontreuse boule de neige dont il lui avait
meurtri le visage, l’hiver précédent. Et il reprit le chemin du
moulin, très embarrassé de la façon dont il s’y présenterait, et
plus encore de celle dont il parlerait ; car le pauvre garçon,
nous l’avons dit, manquait d’aplomb et de facilité. Linou l’avait
assez taquiné sur ce point :



 



– Celle qui t’a coupé le fil de la langue, Jeantou, a joliment volé
à ta mère son argent.



 



Tout se passa mieux qu’il ne l’espérait. Le père Terral était
occupé à la scierie ; et le suppliant put entrer sans être
aperçu de ce petit homme, pas méchant au fond, mais dont tout le
monde redoutait la pétulance, le verbe haut, les jurons et les
railleries impitoyables.



 



Par contre, la meunière, Rose, la mère d’Aline, était la meilleure
personne du pays, la plus douce, la plus aimante, la plus simple.
Fille d’un propriétaire aisé du mas de Ginestous, elle aurait pu
épouser un paysan cossu ; elle avait préféré Terral, petit
meunier actif et vaillant, en qui elle avait deviné des trésors
d’énergie. Elle eut à souffrir, certes, de l’humeur inégale, du
caractère emporté de son mari, et aussi, étant elle-même très
pieuse, de l’esprit gouailleur, gaulois, même légèrement impie, qui
était celui de tous les Terral. Mais elle s’était renfermée dans la
direction de la basse-cour, du jardin, et surtout dans l’éducation
de ses enfants ; Aline sa préférée, lui ressemblait en bonté,
en piété avec, pourtant, quelque chose de plus décidé, une voix
plus forte et une plus forte volonté : la marque des Terral.



 



La bonne meunière embrassa Jean sur les deux joues, dès qu’il eut
commencé sa phrase d’excuses, et envoya Linette au Moulin-Bas –
dépendance du moulin de la chaussée – quérir son fils cadet qui,
d’ailleurs, s’empressa d’accoler aussi très magnanimement le
coupable contrit. Puis, la chère femme leur servit du miel de ses
ruches et du pain de maïs sortant du four, – ce qui parut à Jean un
régal délicieux.



 



– À partir de ce jour, dit Rose, je veux que vous soyez amis, tous
les trois, vous entendez ?



 



– Mais nous le sommes déjà, fit gaiement Linou.



 



Cadet ajouta qu’il n’y voyait aucun empêchement ; et Jeantou,
pour toute réponse, rougit jusqu’aux oreilles. Ah ! le bon
souvenir qu’il emporta, ce jour-là, des meuniers et du moulin.



 



Enfin, voici la Pentecôte, et, dès l’aube les joyeux
« trignons » des cloches de La Capelle. Le ciel est bleu,
l’air est tiède. Les oiseaux se répondent, les seigles déjà hauts
ondulent sur les collines, et les genêts en fleurs dorent et
parfument les sommets. Quel beau jour de première communion !
Et le cadre est merveilleusement assorti à la solennité. Nous
sommes loin de la ville, surtout de la grande ville, où communiants
et communiantes promènent leurs blancheurs sur un pavé sali à
travers une foule indifférente, affairée, souvent narquoise et
corrompue : tels des pétales blancs de narcisses sur un
bourbier… Ici, tout est pur dans l’air et sur la terre comme dans
les âmes ; tout communie, aux bois, sur les sillons, dans
l’herbe et dans les haies. Ici, Jésus peut réellement
descendre : tout est préparé pour le recevoir. Et je comprends
que le souvenir de cette journée suffise à embaumer une vie tout
entière.



 



Et quel recueillement dans l’église de La Capelle ! Le son des
cloches, la voix des chantres, l’odeur de l’encens, l’allocution
vraiment évangélique du curé Reynès ; les cantiques naïfs dont
les filles chantent les couplets et dont les garçons reprennent à
pleine gorge le refrain ; ces figures rudes et recueillies de
laboureurs, de bûcherons et de pâtres, de paysannes jeunes ou
vieilles, tous dans leurs habits de fête, emplissant le fond de
l’église, la tribune, les côtés, et couvant avec amour les jeunes
convives du banquet céleste, – quel poète en a jamais su rendre la
fraîcheur et le charme divins !



 



Le cœur de Jeantou fondait, et de douces larmes emplissaient ses
yeux ; et Linette avait l’air d’une sainte de vitrail perdue
en quelque extase, ravie en quelque vision anticipée du paradis.



 




III


Tous deux se retrouvèrent au pré, le lendemain, quelques jours et
quelques semaines encore… Mais ce bonheur d’enfants, comme tous les
bonheurs, arriva vite à sa fin.



 



Jean Garric était un robuste gars de quatorze ans. Ses parents,
besogneux, jugèrent qu’il convenait de le louer, comme vacher
d’abord, comme berger plus tard, chez quelque paysan aisé. Sa mère,
peu robuste d’ailleurs, et ne pouvant guère travailler la terre, le
remplacerait à la garde du petit troupeau de brebis. À la
Saint-Jean, donc, Jeantou, désolé, mais soumis, partit, un soir, de
la maisonnette du Vignal, avec un très léger paquet de hardes au
bout d’un bâton de houx, et s’en alla garder les vingt vaches,
velles et taureaux de Lavabre de Salvignac, dans des landes situées
à une bonne lieue de La Capelle, où il ne revint, désormais, que
les dimanches, pour entendre la messe et repartir au plus vite, –
souvent sans même avoir aperçu à l’église ou au porche sa blonde
petite amie du moulin.



 



Il essaya de se consoler en se disant que Linou l’aurait,
d’ailleurs, tôt ou tard abandonné pour quelqu’un de plus riche et
de plus savant que lui, pour quelqu’un, du moins, osant parler et
dire ce que l’on a dans le cœur. Quant à lui, pauvre fils de
pauvres, il serait berger sa vie durant, laboureur tout au plus, ou
artisan, par le fait de son origine, de sa gaucherie, et quoique
peut-être pas plus bête qu’un autre, parce qu’il ne saurait tirer
aucun parti des qualités de son cœur ou de sa cervelle.



 



Perdu dans la plaine humide aux rudes herbages fauves, mêlés,
par-ci par-là, de bruyères et d’ajoncs, s’abritant de la bise ou de
l’autan derrière quelque tas de pierres grises ou dans les
rustiques cabanes qu’il se construisait avec des mottes et des
genêts, le petit vacher n’avait pas même la ressource de tendre des
lacets aux bécassines dans les fontaines, – Linou lui ayant défendu
de faire du mal aux oiseaux, – ni celle de jouer avec d’autres
pâtres, les landes de Salvignac confinant à des bois et à des
sommets incultes et inhabités. Il contait sa peine aux vents et aux
nuages, ou à l’alouette qui montait en trillant dans l’azur ;
et, chose singulière, il était alors fort éloquent.



 



Quant à Linette, elle eut une grande peine aussi de ne pas
retrouver son compagnon au pâturage, car elle l’aimait bien, en
dépit ou peut-être à cause de cette timidité où elle lisait tant
d’admiration et de respect pour elle. Elle passa plusieurs jours
sans chanter… Mais, à cet âge, la vie est si belle, si amusante, si
distrayante ; la gaieté revient à l’enfant qu’un chagrin a
effleuré, comme le chant à l’oiseau à qui on a ravi son nid. Aline,
d’ailleurs, cessa bientôt après de garder les vaches ; sa sœur
aînée s’étant mariée à un paysan habitant à plusieurs lieues de La
Capelle, la cadette dut la remplacer auprès de leur mère dans les
soins du ménage, du jardin et de la basse-cour…



 



À seize ans, le vacher Jean Garric devint pâtre de cent moutons, à
la ferme de la Gineste, fort loin de La Capelle-des-Bois, sur la
paroisse de Peyrebrune. Et des mois entiers, des saisons passèrent
sans qu’il pût revoir Aline Terral, dont la figure peu à peu
s’estompait dans la pénombre de ses souvenirs. Un jour, pourtant,
ils se rencontrèrent à la foire de Peyrebrune, le lendemain de la
Saint-Jean.



 



La foire de Peyrebrune, célèbre dans tout le haut Ségala, attire,
non seulement la clientèle ordinaire de toutes les foires des
régions agricoles, bœufs et vaches et moutons et pourceaux par
milliers, et des volailles à charger des charrettes, et des
maquignons innombrables accourus au rude trot de leur jument
poulinière et déambulant par le « foirail », coiffés du
chapeau à larges bords, le teint fleuri et la poitrine bombant sous
la blouse bleue (aujourd’hui, elle est noire), – mais encore les
domestiques, valets de ferme, servantes, bergers et bergères et
vachers de la région, qui ont changé de maîtres ou renouvelé leurs
engagements la veille, et qui ont droit à ce jour de congé. Que de
rencontres, à cette foire, de jeunesses que les hasards de la loue
avaient séparées ! Que d’idylles, nouées, poursuivies ou
dénouées, autour des baraques des marchands forains où l’amoureux
achète à son amie quelques colifichets ; entre les paniers
pleins de cerises vermeilles, moins fraîches encore que les joues
et les lèvres ; à travers le foirail des cochons, des
volailles ou des brebis ; et surtout dans les auberges, qui
regorgent de la cave jusque sous les charpentes… On s’y attable,
par quatre généralement, la jeune fille ne marchant jamais sans une
amie et confidente, et le galant ayant eu soin d’amener un
compagnon, car tout se passe au fond du Ségala à peu près comme
dans notre théâtre classique.



 



Les filles tirent de leur poche le gâteau cuit sur la pierre de
l’âtre, la « coque » ; les garçons apportent des
bouteilles et des verres ; on étale sur la table de planches
nues non rabotées les cerises achetées aux « révierols »
(vignerons venus du vallon, de la « rivière ») ;
quelques-uns – des farauds, qui ont passé au régiment – se font
servir une « pièce » de veau rôtie ; on s’aligne sur
des bancs faits de deux moitiés d’un tronc de hêtre. Et en avant
les propos, parfois salés, les bourrades, les étreintes, les cris
effarouchés des filles, parfois leurs ripostes en taloches aussi
amicales que formidables !



 



Mais ce sont les plaisirs des couples vulgaires, délurés, un peu
grossiers. Les délicats et les timides – et il y en a, parmi nos
rustiques, bien plus que ne se l’imaginent ceux qui ne les
connaissent que par La Terre de Zola – vivent leur idylle en
plein air, devant les « banques » des marchands, devant
leurs bœufs, leurs brebis ou leur volailles, qui les regardent
béatement ; tout au plus s’émancipent-ils, à un détour de rue,
sous un sureau en fleurs, ou en s’accompagnant quelques pas par les
chemins creux, le soir, jusqu’à se serrer longuement les mains, à
se tenir tendrement par le petit doigt, se donnant rendez-vous à
quelque autre foire, ou à quelque fête patronale lointaine.



 



Il en fut un peu ainsi de la rencontre de Jeantou et de Linette à
cette foire de Peyrebrune. Notre berger était allé y conduire les
moutons de son maître, de beaux moutons gras, fraîchement tondus,
mais à qui l’on avait laissé sur la tête une fière houppe, teinte
d’indigo, la veille de la foire. En entrant dans Peyrebrune, le
gars marchait devant, appelant à voix perçante ses bêtes qui, au
son de la sonnaille énorme agitée par le bélier chef du troupeau,
bondissaient comme un torrent déchaîné sur les talons de leur
conducteur.



 



Pour gagner le foirail des bêtes à laine, il fallait passer sur le
pont du Rance, à l’entrée duquel se tient le marché des poules, des
canards, des oies, et aussi des œufs frais et des champignons secs.
Et, du coin de l’œil, Jeantou, à sa vive surprise et à sa grande
joie, aperçut Linou qui se tenait debout, à côté de sa mère,
derrière plusieurs corbeilles pleines de canards noirs, gris,
bigarrés, à cols blancs ou verts admirablement nuancés. Le berger
n’interrompit pas sa marche : ses bêtes l’auraient renversé et
piétiné, et les troupeaux qui suivaient se seraient mêlés au sien
dans une inextricable confusion. Il passa donc, sans paraître avoir
aperçu la jolie mignonne dont la vue lui faisait battre le cœur
plus fort que la sonnaille de son bélier. Mais, quand il eut
installé ses bêtes sur le champ de foire et qu’après plusieurs
heures de garde, après des discussions sans fin entre son maître
Lavabre et les acheteurs qui venaient palper ses ouailles, les
soupeser, s’éloignant, revenant, marchandant, se donnant de fortes
tapes sur l’épaule et dans la paume de la main, il entendit son
maître lui dire :



 



– C’est vendu !… Tu dois avoir soif, petit ? Tiens, voilà
une pièce blanche pour aller en boire une
« pauque » ; tu reviendras dans une heure pour aider
à « désaffoirer ».



 



Jean ne se le fit pas répéter. Il courut d’un trait à l’endroit où
il avait entrevu « celles du moulin ».



 



Mais en apercevant Aline et sa mère, il fut soudain repris de son
habituelle timidité. Comment les aborder ? Sous quel
prétexte ? Que leur dire ? D’autant que Linette a grandi,
qu’elle est gentiment atournée : tandis que lui, pauvre pâtre,
il n’a que sa triste blouse des dimanches, que dépassent à peine la
douteuse blancheur d’un col de chemise de chanvre et un petit nœud
de cravate rouge délavé et déteint… Décidément, il n’osera jamais…
Et son cœur se serre, et il sent une grosse larme au coin de son
œil noir. Accoudé au parapet du pont, il regarde tristement couler
l’eau, et s’en aller avec elle toutes ses résolutions et toutes ses
espérances.



 



Soudain, une voix bien connue l’interpelle :



 



– Tu ferais mieux, berger, au lieu de regarder les goujons frayer
sur le sable du Rance, d’aller aider ma mère et ma sœur à porter
jusqu’à la charrette du marchand de volailles les canards qu’elles
lui ont vendus…



 



Jean se retourne : c’était Fric, le cadet du moulin de La
Capelle, toujours rieur et goguenard.



 



– Je dois, poursuit-il, rejoindre quelques amis et quelques jolies
« drolles » au cabaret de Désirat… Ma mère et ma sœur
m’accapareraient… Rends-moi ce service ; et viens, ensuite,
prendre la goutte avec nous…



 



– Très volontiers, fait Jean, qui a là le prétexte excellent
d’aborder Rose et Aline.



 



Il court vers elles, les salue gauchement, en rougissant.



 



– Hé ! c’est toi, Jeantou ? s’écrie Linette en
l’apercevant. Où cours-tu si vite ?



 



Et, touchant le bras de sa mère distraite :



 



– Maman ! c’est Jeantou, le fils de Garric, notre voisin… Vous
ne le reconnaissez pas ?…



 



– Si, certes, je le reconnais, fait la meunière, quoiqu’il ait
beaucoup grandi depuis le temps qu’il gardait ses brebis par le
« travers » du Vignal… Te voilà presque un homme,
Jeantou, et de superbe mine.



 



Tout cela dit d’un ton affectueux, sans ombre de fierté ni
d’ironie.



 



Jean explique qu’il vient offrir ses services pour le transport des
canards. Il veut emporter seul la grande corbeille où, liés deux à
deux par les pattes, les pauvres palmipèdes, le bec ouvert, le
gosier sec et aphone, l’œil mélancoliquement fixé sur le ruisseau
qui coule à deux pas, attendent qu’on leur rende l’eau fraîche, la
vase veloutée, la prairie à l’herbe drue et aux grosses limaces
baveuses… Mais Linou veut aider : ils porteront la corbeille à
eux deux, la mère Terral les suivant, à travers les autres
corbeilles et paniers de volatiles, puis parmi les pourceaux
vautrés, grognant ou mangeant, hurlant parfois sous le genou du
langueyeur.



 



Les canards remisés dans la charrette, parmi un tas de leurs
congénères, et Rose payée en belles pièces blanches, on s’achemine
vers le marché aux fruits, vers les « réviérols ». Jean,
qui n’est plus utile, voudrait se retirer ; mais il est si
près de son amie retrouvée, qu’il ne peut se décider à la quitter…
Que se disent-ils ? Rien ou presque rien : des banalités
sur le temps et sur la récolte, quelques pauvres et vagues
évocations de l’époque lointaine où ils « gardaient »
ensemble ; le tout avec cette gêne, ce serrement du cœur qui
voudrait en dire plus long et plus clair et qui n’ose… Adorables
idylles, qu’aucun auteur n’a traduites parce qu’elles sont
intraduisibles, tout intérieures, à peine indiquées au-dehors par
un geste, un regard, un soupir discret.



 



La mère Terral achète des cerises, de frais et gros bigarreaux du
« Vallon », sucrés et croquants sous la dent.



 



– Tends la blouse, Jeantou, dit-elle. Et le marchand y verse le
contenu de ses balances. Puis l’on va s’asseoir sur l’herbe, à la
sortie du village, sous un mur moussu que débordent largement des
sureaux en fleur. Et l’on mange les cerises et la
« coque » pétrie par Linou, à trois, coude à coude.
L’exquis repas ! Et l’on cause.
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